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Présentation


Evert Bäckström est chargé d'une affaire peu commune : résoudre le meurtre d’un célèbre avocat de la mafia suédoise. La liste des personnes susceptibles de vouloir sa mort semble infinie. Heureusement, Bäckström a passé des années à cultiver des relations douteuses, avec l’aide desquelles il résout ses affaires en échange de quelques faveurs. Mais cette fois-ci, même le flic le plus corrompu du pays ne peut prédire où cette enquête le mènera. La victime était en possession d’une œuvre d’art inestimable dont l’origine remonte au mariage entre les Romanov et la famille royale de Suède…

 

Leif GW Persson est un romancier et criminologue suédois, trois fois lauréat du prestigieux Grand Prix de littérature policière de l’Académie suédoise. Traduite dans de nombreux pays, sa série mettant en scène le commissaire Bäckström a été adaptée à la télévision par la Fox. Héritier de Sjöwall et Wahlöö, Persson se distingue par un propos politique et un humour dévastateur.

« Sans aucun doute le roman le plus divertissant que vous pourrez trouver dans la dernière moisson de polars suédois. » Expressen (Suède)

« Le plus légitime héritier des très respectés parrains Maj Sjowäll et Per Wahlöö. » Marianne
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Ceci est un méchant conte de fées pour adultes et ces événements n’auraient jamais eu lieu sans le dernier tsar de Russie, Nicolas II, le Premier ministre du Royaume-Uni, sir Winston Churchill, le président de la Fédération de Russie Vladimir Poutine et le commissaire Evert Bäckström de la police de la banlieue ouest de Stockholm.

Cette histoire est le résultat combiné d’actions entreprises par ces quatre hommes sur une période de plus de cent ans. Quatre hommes qui ne se sont jamais rencontrés, qui ont sans aucun doute vécu leurs vies dans des mondes différents et dont le plus âgé d’entre eux a été assassiné quarante ans avant la naissance du plus jeune.

Comme si souvent, et tout à fait indépendamment des circonstances dans lesquelles il finit par se retrouver, c’est encore Evert Bäckström qui mettra un point final à cette histoire.

Leif GW Persson
Professorsvillan, Elghammar
Printemps 2013
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LE PLUS BEAU JOUR DE LA VIE DU COMMISSAIRE EVERT BÄCKSTRÖM
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C’était le lundi 3 juin. Même si c’était un lundi et qu’il avait été réveillé au beau milieu de la nuit, le commissaire Evert Bäckström y repensera toujours comme au plus beau jour de sa vie. Son téléphone portable professionnel s’était mis à sonner à cinq heures pile et, comme celui qui appelait semblait bien décidé à le faire décrocher, il n’avait pas eu le choix.

– Oui, répondit Bäckström.

– J’ai un meurtre pour toi, Bäckström, annonça l’agent de permanence de la police de Solna.

– À une heure pareille ? dit Bäckström. Ça doit au moins être le roi ou le Premier ministre ?

– Encore mieux que ça ! s’exclama son collègue qui criait presque d’enthousiasme.

– Je suis tout ouïe.

– Thomas Eriksson, déclara l’agent de permanence.

– L’avocat ? fit Bäckström, qui eut du mal à cacher sa surprise. Ce n’est pas possible, pensa-t-il. C’est trop beau pour être vrai.

– Lui-même. Étant donné tout ce que vous avez partagé, je voulais être le premier à t’annoncer la bonne nouvelle. C’est Niemi de la brigade technique qui a appelé pour me demander de te réveiller. Alors, toutes mes félicitations, Bäckström. Toutes les félicitations de notre part à tous ici au poste. Finalement, c’est quand même toi qui auras gagné le gros lot.

– Le meurtre est avéré ? Et il s’agit bien d’Eriksson ?

– Aucun doute possible, Niemi est sûr à cent pour cent. Notre pauvre victime a l’air un peu mal en point, mais c’est encore bien lui.

– Je vais devoir trouver un moyen de faire face à mon chagrin, dit Bäckström.

 

C’est le plus beau jour de ma vie, pensa-t-il quand la brève conversation fut terminée. Il était parfaitement réveillé, ses pensées étaient limpides comme du cristal et, un jour comme celui-ci, il s’agissait de profiter de chaque instant. Ne pas perdre la moindre seconde.

D’abord, il enfila son peignoir pour se rendre aux toilettes afin de relâcher la pression. C’était une habitude prise très tôt dans sa vie et qu’il avait toujours soigneusement suivie. Relâcher la pression juste avant d’aller se coucher et dès le lever, peu importe qu’il en ait besoin ou pas, contrairement à ses collègues masculins à la prostate tourmentée qui semblaient passer la plus grande partie de leur journée aux toilettes.

Un véritable jet à haute pression, évalua Bäckström avec satisfaction alors qu’il se tenait là, agrippant fermement son Supersalami de sa main droite tout en sentant le niveau de liquide baisser dans les parties basses de son anatomie bien proportionnée. Grand temps de rétablir l’équilibre, pensa-t-il en terminant par des mouvements de va-et-vient pour en extraire les dernières gouttes qui auraient pu s’y accumuler durant une nuit sans rêve.

Puis il se rendit directement à la cuisine pour se préparer un copieux petit-déjeuner. Une bonne pile de bacon danois en tranches bien épaisses, quatre œufs sur le plat frits des deux côtés, du pain grillé avec du beurre très salé et une généreuse couche de confiture de fraise, du jus d’orange fraîchement pressé et une grande tasse de café fort avec du lait chaud. Enquêter sur un meurtre ne s’entreprenait pas avec un estomac vide, et les carottes et le son d’avoine étaient sûrement l’une des raisons pour laquelle ses crétins de collègues décharnés merdaient avec une régularité déprimante.

Heureux et repu, il passa à la salle de bains, se posta sous la douche et se savonna par étapes tout en laissant l’eau chaude couler sur son corps rond et harmonieusement bâti. Il se sécha soigneusement, avant de se raser à l’ancienne avec un coupe-chou et une généreuse quantité de savon à barbe. Ensuite, il se brossa les dents avec une brosse à dents électrique et, juste par précaution, se gargarisa avec un rince-bouche rafraîchissant.

Pour finir, de l’après-rasage, du déodorant et tous les autres agréables parfums soigneusement répartis sur les parties stratégiques de son corps qui était son temple, avant de s’habiller avec soin. Un costume de lin jaune, une chemise de lin bleue, des chaussures italiennes noires cousues main, et un mouchoir de soie colorée niché dans sa poche de poitrine comme un dernier hommage à sa chère victime de meurtre. Un jour comme celui-ci, il était important de ne pas négliger les détails, ce qui expliquait pourquoi il troqua aussi son habituelle Rolex pour une autre en or blanc, reçue comme cadeau de Noël de la part d’une de ses connaissances qu’il avait été en mesure d’aider à se sortir d’un inconvénient mineur.

Devant le miroir de l’entrée, il effectua une dernière vérification : la pince à billets en or retenant la quantité de liquide appropriée, le petit étui en peau de crocodile contenant toutes ses cartes, tous deux dans sa poche de pantalon gauche, son trousseau de clés et son téléphone portable dans la poche droite, son carnet noir et son stylo accroché au dos dans sa poche intérieure gauche, et son meilleur ami, le petit Siggy, son pistolet de service, niché en toute sécurité dans son holster à l’intérieur de sa jambe gauche.

Bäckström fut satisfait de ce qu’il vit. Il ne restait que le plus important. Une dose de whisky pur malt de la carafe en cristal sur la table de l’entrée. Des pastilles pour la gorge dans sa bouche à l’instant où l’arrière-goût disparut et une poignée supplémentaire dans la poche de côté de sa veste, juste au cas où.

 

Quand il sortit dans la rue, le soleil brillait dans un ciel sans nuage et même si ce n’était que le début juin, la température était déjà de vingt degrés. La première vraie journée d’été, exactement ce qu’on était en droit d’attendre d’un jour comme celui-ci.

L’agent de permanence à Solna avait envoyé une voiture de patrouille contenant deux jeunes talents, à la silhouette maigre et au visage boutonneux, mais au moins le conducteur avait assimilé les bases de ce que devait être le respect de l’autorité. Il avait tenu la portière ouverte et avancé son siège pour que Bäckström puisse s’asseoir sur la banquette arrière sans avoir à se mettre à la place des voyous ni froisser son pantalon bien repassé.

– Bonjour patron, dit le conducteur avec un hochement de tête poli. Ce n’est pas une mauvaise journée.

– Oui, ça a l’air d’être une super journée, dit son collègue. Ravi de vous rencontrer du reste, commissaire.

– Ålstensgata 127, dit Bäckström avec un bref hochement de tête.

Pour parer à tout autre commentaire, il avait ensuite ostensiblement sorti son carnet noir et rédigé un premier compte-rendu d’enquête. « Le commissaire Evert Bäckström quitte sa résidence au Kungsholme à 7 heures pour se rendre sur la scène de crime », écrivit Bäckström, mais le message n’était apparemment pas assez clair parce qu’avant même d’avoir tourné sur Fridhemsgata, ils remettaient ça.

– Étrange histoire que celle-ci. L’agent de permanence a raconté qu’il s’agissait de cet avocat, Thomas Eriksson.

Son chauffeur hocha la tête avant de se lancer dans une nouvelle phrase :

– Ça ne doit pas être très courant, que quelqu’un assassine un avocat, je veux dire.

– Oui, ça n’arrive presque jamais, renchérit son collègue.

– Non, malheureusement, dit Bäckström. C’est bien trop rare. Et deux idiots de première de plus. D’où est-ce qu’ils sortent ? Pourquoi ça n’arrête jamais ? Comme s’il y avait une source intarissable. Pourquoi doivent-ils tous devenir flics ?

– Est-ce que tu crois, chef, qu’il aurait été impliqué dans quelque chose de louche ? Il était avocat après tout, alors il y a peut-être un risque que ce genre de chose arrive, si on peut dire ?

Et maintenant l’idiot s’est retourné, en plus. Et il s’adresse directement à moi.

– C’est exactement ce à quoi j’avais l’intention de réfléchir, dit Bäckström avec lassitude. Pendant que ces messieurs me conduisent sur la scène de crime de l’Ålstensgata. Dans un silence complet.

Enfin, pensa-t-il. Dix minutes plus tard, ils s’arrêtaient devant une grande villa blanc brillant en briques, des années cinquante, avec amarrage, hangar à bateaux et ponton donnant sur le lac Mälar, qui avait sûrement coûté à son propriétaire plus que le salaire avant impôt de toute une vie d’un flic ordinaire.

Pas mal pour une scène de crime. Quoi que ce bâtard puisse faire avec cette baraque maintenant, pensa Bäckström.

Sinon, tout était comme à l’habitude. Les rubans bleus et blancs du cordon de sécurité qui entouraient le terrain et une bonne partie de la rue des deux côtés de la maison. Deux voitures de patrouille, un fourgon de coordination mobile et au moins trois voitures de la crime, beaucoup trop de collègues désœuvrés plantés là, autour des autres qui s’étaient déjà regroupés. Quelques journalistes avec leurs photographes attitrés et un cameraman d’une chaîne de télévision, plus une dizaine de curieux, beaucoup mieux habillés que d’habitude, dont un nombre impressionnant était accompagné de leurs chiens.

Leurs regards affichaient tous la même expression. Un soupçon de peur sous-jacente, mais surtout de l’attente et de l’espoir alimenté par le fait que le pire était arrivé et que ce n’étaient pas eux qui avaient été touchés. Sur l’échelle d’une vie, aucun jour n’a vraiment d’importance, sauf un, pensa Bäckström. Toute une vie avec ce seul jour qui était devenu le plus beau jour de ta vie.

Il descendit de voiture, fit un signe de tête vers son chauffeur boutonneux et son compagnon tout aussi boutonneux, puis se contenta de secouer la tête en direction de ces vautours des médias pendant qu’il se dirigeait vers la porte d’entrée de la maison de sa dernière victime de meurtre. Ce n’était pas la première marche de ce genre qu’il accomplissait au cours de sa vie, certainement pas la dernière, mais pour cette fois il faisait contre mauvaise fortune bon cœur et, s’il avait été seul, il aurait exécuté un numéro de claquettes en gravissant l’escalier.







II

LA SEMAINE PRÉCÉDANT CE PLUS BEAU JOUR FUT UNE SEMAINE TOUT À FAIT ORDINAIRE

Pour le meilleur et pour le pire
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Une semaine avant le lundi qui allait être le plus beau jour de sa vie, le lundi 27 mai avait été comme tous les lundis, voire légèrement pire qu’un lundi ordinaire. Il avait commencé d’une manière qui défiait toute compréhension humaine, même pour quelqu’un de perspicace et d’expérimenté comme Evert Bäckström.

Deux affaires sorties tout droit d’une maison de fous, pour une raison incompréhensible, avaient atterri précisément sur son bureau. La première concernait un lapin maltraité qui avait été pris en charge par la préfecture de Stockholm. La deuxième concernait un beau monsieur qui avait ses entrées à la cour, et qui, selon un témoin anonyme, aurait été agressé avec le catalogue d’art de la célèbre maison de vente aux enchères Sotheby’s à Londres. Comme si ça ne suffisait pas, le crime avait été perpétré sur le parking devant le château de Drottningsholm, à une centaine de mètres seulement de la pièce où Sa Majesté le roi de Suède, Carl XVI Gustave, profitait habituellement de son repos nocturne.

 

Depuis plusieurs années, le commissaire Evert Bäckström de la police de la banlieue ouest travaillait comme directeur du service chargé de résoudre les enquêtes sur les crimes de violence aggravée. Ce n’était pas un mauvais secteur et s’il s’était trouvé aux États-Unis, où les gens ordinaires avaient leur mot à dire, Bäckström aurait été élu shérif. Trois cent cinquante kilomètres carrés de terre et d’eau entre le lac Mälar à l’ouest et la mer Baltique à l’est. Entre les anciens péages vers le centre de Stockholm au sud et Norra Järva, Jakobsberg et l’archipel extérieur du lac Mälar au nord.

Il avait l’habitude d’y penser comme à son propre Bäckström County avec près de trois cent cinquante mille habitants et, au sommet, Sa Majesté le roi et sa famille qui résidaient aux châteaux royaux de Drottningholm et de Haga. Auxquels il fallait ajouter une douzaine de milliardaires et plusieurs centaines de millionnaires. Et à l’autre bout, quelques dizaines de milliers de personnes qui ne possédaient pas de quoi se nourrir, qui étaient obligées de vivre des prestations sociales ou de mendier et de commettre des crimes pour survivre un jour de plus. Et puis il y avait tous les gens ordinaires, bien sûr. Tous ceux qui s’occupaient de leurs affaires, qui prenaient soin d’eux-mêmes et qui ne faisaient pas toute une histoire de la manière dont ils vivaient. Au moins, à ceux-là, il arrivait rarement quelque chose digne d’atterrir sur le bureau de Bäckström dans le grand poste de police de Solna.

Sauf que tous ceux qui habitaient là n’entraient pas dans cette catégorie. Chaque année, près de soixante mille crimes étaient signalés dans le secteur. La majorité d’entre eux, il est vrai, étaient des affaires de simples vols, de vandalisme et d’infractions relatives à la drogue, mais un millier de crimes violents étaient aussi commis. Et quand on étudiait le crime de la banlieue ouest dans sa globalité, on constatait qu’il touchait l’ensemble des couches sociales. Depuis une poignée de bandits en col blanc qui commettaient des crimes financiers pour des centaines de millions, aux milliers de personnes qui volaient de tout, filet de bœuf, saucisses, maquillage, bière et comprimés contre le mal de tête dans les grands supermarchés des centres commerciaux.

La presque totalité de ces crimes ne concernait pas Bäckström. Celui-ci ne s’occupait que des crimes avec violence aggravée. C’est ce qu’il avait fait toute sa vie en tant que policier et il avait bien l’intention de continuer jusqu’au bout. Meurtres, agressions, viols et vols à main armée. Plus les pyromanes, pédophiles, racketteurs et autres allumés en tous genres. Sans oublier l’exhibitionniste occasionnel ou le voyeur susceptible de passer à l’acte. Ce genre d’affaires, il y en avait aussi en abondance. Des milliers de plaintes par an qui atterrissaient dans le service des crimes violents. C’était toutes ces affaires qui donnaient un contenu et un sens à sa vie de flic et, s’il voulait être en mesure de résoudre quoi que ce soit, il fallait savoir faire le tri entre les affaires importantes et celles qui ne l’étaient pas. Le lundi précédant ce lundi qui allait être le plus beau jour de sa vie, il avait malheureusement moins réussi sur ce dernier point.

Dans le service des crimes violents de Bäckström, la semaine commençait toujours par une réunion matinale où l’on faisait un compte-rendu de toute la misère humaine de la semaine précédente, où l’on se préparait à ce qui allait arriver durant cette nouvelle semaine et où l’on ressassait un vieux cas ou deux, pas assez moisi pour être directement envoyé aux archives pour qu’on arrête d’y penser.

Pour l’assister, il disposait d’une vingtaine de collaborateurs, dont une collaboratrice qui était silencieuse et compétente et une demi-douzaine qui obéissait au moins à ses ordres. Les autres correspondaient à peu près à ce à quoi l’on pouvait s’attendre. S’il n’y avait pas eu la main de fer et le leadership fort de Bäckström, et en particulier sa capacité à différencier les choses importantes de celles qui ne l’étaient pas, les criminels auraient pris le dessus dès le premier jour.

Il était grand temps pour le commissaire Evert Bäckström de manier l’épée de la justice une fois de plus. Les réglages de la balance de madame la Justice, il les laissait avec plaisir aux nombreux bien-pensants et gratte-papier de la direction de la police.
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– Je vous en prie, asseyez-vous, dit Bäckström tout en se laissant tomber à sa place habituelle, à l’extrémité de la longue table de réunion.

Espèce de bâtards paresseux et inutiles, pensa-t-il en scrutant tour à tour ses collaborateurs. Un lundi matin aux yeux vides derrière des paupières lourdes et considérablement plus de tasses de café que de calepins et de stylos prêts à écrire. Qu’est-ce qui est arrivé à la police ? se demanda le commissaire Evert Bäckström. Où sont passés tous les vrais flics comme moi ?

Puis il laissa la parole à son second, qui était naturellement une femme, l’inspectrice Annika Carlsson, trente-sept ans. Une silhouette terrifiante qui donnait l’impression qu’elle passait la plupart de son temps dans la salle de gym au sous-sol du poste de police de Solna. Probablement dans d’autres caves plus sombres aussi d’ailleurs, mais il préférait ne pas y penser.

Elle avait pourtant un avantage. Personne n’osait discuter avec elle et c’était la raison pour laquelle elle avait rapidement passé en revue la liste des événements de la semaine précédente et du week-end. Affaires résolues et non résolues, les avancées et les ratages, les nouvelles informations et les tuyaux, les tâches et les détachements qui les attendaient cette nouvelle semaine. Ainsi bien sûr que les choses à caractère plus pratique et administratif que tout le monde était censé connaître sur le bout des doigts.

Tout s’était passé comme sur des roulettes. Réglé en moins d’une heure, et l’inspectrice Carlsson put même couronner son compte-rendu en leur annonçant que le meurtre qui avait été commis trois jours plus tôt était résolu, avec une confession complète remise au procureur.

Son auteur s’était avéré être un ivrogne exceptionnellement coopératif. Le vendredi soir, lui et sa chère femme avaient commencé à se disputer pour savoir quel programme télé ils allaient regarder. Il avait fini par se rendre dans la cuisine pour y prendre un couteau à découper et mettre fin à la discussion. Puis il avait sonné chez son voisin pour lui emprunter son téléphone afin de pouvoir appeler une ambulance.

Le voisin ne s’était pas montré particulièrement coopératif. L’expérience lui avait appris à ne pas ouvrir sa porte et à la place, il avait appelé la police. La première patrouille était déjà arrivée sur les lieux dix minutes plus tard, mais, quand les collègues de la sécurité publique étaient entrés dans l’appartement, il n’y avait plus besoin d’aide médicale. Ils avaient passé les menottes à l’homme fraîchement veuf et appelé les techniciens et les enquêteurs pour s’occuper de la partie scientifique du travail de la police.

Dès le premier interrogatoire, le lendemain matin, l’homme en deuil avait aussitôt reconnu les faits. Il n’était pas sûr de tous les détails, il avait pas mal bu le soir précédent, mais il voulait quand même leur expliquer que sa femme lui manquait déjà. Elle était certes têtue, rancunière et, de manière générale, impossible à vivre – surtout parce qu’elle picolait comme un trou, putain –, mais malgré tous ses défauts il tenait quand même à souligner qu’elle lui manquait.

 

– Et bien, merci pour tout ça, dit Bäckström avec plaisir.

Ce fut probablement là où, pris dans l’exaltation du moment, il commit une erreur. Au lieu de se contenter de clore la réunion, de retourner dans le silence de son bureau et de prendre son temps pour se préparer à son déjeuner qui l’attendait, il posa la mauvaise question à sa plus proche collaboratrice.

– On a à peu près fini ? Ou avais-tu autre chose avant que nous retournions à notre bonne vieille routine de flic ?

– J’ai deux choses, annonça Annika Carlsson. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elles sont bizarres.

– Je suis tout ouïe, fit Bäckström en hochant la tête avec encouragement, dans l’état d’ignorance béate où il se trouvait encore.

– Bon, dit Annika Carlsson, en haussant ses larges épaules Dieu sait pourquoi. La première affaire concerne un lapin. Oui, du moins pour commencer, si l’on peut dire.

– Un lapin, répéta Bäckström. Putain, de quoi cause cette femme ?

– Un lapin qui a été pris en charge par la préfecture parce que son propriétaire le maltraitait, expliqua-t-elle.

– Nom de Dieu, comment peut-on maltraiter un lapin ? demanda Bäckström. Est-ce que notre malfaiteur l’a fourré au micro-ondes ?

Est-ce que ce n’est pas ainsi que tous les tueurs en série inaugurent leur carrière ? En mettant leur lapin au micro-ondes et en passant le chat au sèche-linge ? C’est de mieux en mieux, pensa-t-il, et il n’était visiblement pas le seul à avoir cette opinion à en juger par l’expression de ceux qui l’entouraient, tout à coup considérablement éveillés et intéressés, contrairement à leur attitude précédente quand ils avaient traité de victimes humaines et de leurs souffrances.

– Non, dit Annika Carlsson en secouant la tête. Je crains que ce soit une histoire beaucoup plus tragique que ça.
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– Notre agresseur est une femme de soixante-treize ans. Mme Astrid Elisabeth Linderoth, née en 1940, connue sous le nom d’Elisabeth, commença Annika. Célibataire, sans enfant, veuve depuis cinq ans, habite un appartement à Filmstaden à Solna. Par pure curiosité, j’ai vérifié son cas. Ses finances sont saines, elle semble notamment avoir une confortable retraite de son défunt mari et ne possède pas de casier judiciaire. Inconnue de nos services. Maintenant, elle est accusée de maltraitance envers un animal, ainsi que d’un certain nombre d’infractions commises la semaine dernière. Si tu veux mon avis, c’est ça qui a fait qu’elle a atterri chez nous aux crimes violents.

– Qu’est-ce qu’elle a fait ? demanda Bäckström.

– Violente résistance à arrestation, violence contre agent en service, tentative de dommages corporels, deux chefs de menaces illicites.

– Attends une minute, intervint Bäckström. Je croyais que tu avais dit que la bonne femme avait soixante-treize ans ?

– C’est bien ce que j’ai dit, répondit Annika Carlsson. C’est une vieille dame tout à fait ordinaire, ce qui en fait une histoire tragique. Si tu peux supporter d’écouter jusqu’au bout sans m’interrompre, je vais essayer de faire court.

– Je suis tout ouïe, dit Bäckström en s’enfonçant plus confortablement dans son fauteuil.

 

Environ un mois plus tôt, la préfecture de Stockholm avait décidé de prendre en charge un lapin appartenant à notre agresseur présumé. La raison en était une plainte à la police déposée par une voisine seulement quinze jours avant que la préfecture ne prenne sa décision. Ça ne semblait pas être de la maltraitance envers un animal dans un sens actif du terme, mais davantage de la négligence. Notamment quand la propriétaire du lapin est soupçonnée d’être partie en vacances durant quelques jours en oubliant de lui laisser de la nourriture. À un certain nombre de reprises, le lapin aurait également été retrouvé dans la cage d’escalier parce que la propriétaire aurait oublié de refermer la porte de son appartement. À l’une de ces occasions, il aurait aussi été mordu par un teckel appartenant à un autre voisin.

– J’imagine que la propriétaire du lapin doit être bien plus âgée que ce qu’en disent les documents officiels, dit Annika Carlsson en faisant un léger mouvement circulaire de son index droit à hauteur de sa tempe. La plainte préliminaire a d’ailleurs été déposée chez nos collègues de la police de City, à la nouvelle brigade de la protection animale. Ils semblent avoir réagi avec une rapidité inhabituelle, peut-être parce qu’en janvier de cette année Mme Linderoth avait déjà fait l’objet d’allégations similaires. La même plaignante, la même décision de la préfecture, même si, à cette occasion, il s’était agi d’un hamster doré.

– On dirait que la vieille aggrave son cas, rigola Bäckström, tout à coup d’excellente humeur.

– Aggrave ? Que veux-tu dire ?

– Eh bien, un lapin doit faire au moins deux fois la taille d’un hamster doré, expliqua Bäckström. Peut-être que la prochaine fois c’est un éléphant qu’elle ramènera chez elle. Qu’est-ce que j’en sais, putain ? Par contre, ce que je ne comprends toujours pas, c’est pourquoi ça a atterri chez nous.

– J’y arrivais. Mardi de la semaine dernière, le mardi 21 mai donc, lorsque deux de nos collègues de la brigade de la protection animale de la police de City, accompagnés de deux fonctionnaires de la préfecture, sont allés mettre en œuvre la décision de récupérer le lapin dans l’appartement de Mme Linderoth, celle-ci a d’abord refusé d’ouvrir. Après quelques pourparlers, elle a finalement entrouvert la porte en laissant la chaîne de sécurité, tout en passant un pistolet par l’entrebâillement de la porte et leur ordonnant de disparaître sur-le-champ. Les collègues ont reculé et demandé du renfort.

– De la Force d’intervention nationale ? demanda Bäckström en regardant Annika Carlsson avec avidité.

– Non, désolée de te décevoir. Ils ont envoyé un de nos véhicules de la sécurité publique. Un de nos collègues connaissait apparemment Mme Linderoth, sa mère est une de ses vieilles amies, alors après l’avoir raisonnée, elle les a laissés entrer. Elle était certes agitée, mais en tout cas pas violente. Il est apparu que le pistolet était une antiquité du dix-huitième siècle. Selon les collègues, il n’était pas chargé et n’avait pas l’air de l’avoir été au cours des deux cents dernières années.

– Et alors ? fit Bäckström.

– Ce n’est pas encore fini, fit Annika en secouant la tête.

– Sans blague, dit Bäckström.

– Tout était assez calme jusqu’à ce que la vétérinaire de la préfecture tente de mettre le lapin dans une cage. Mme Linderoth s’est précipitée, une théière à la main, et en a menacé la vétérinaire. Elle a été désarmée et maintenue sur un sofa pendant que les collègues de City et les deux de la préfecture quittaient l’appartement avec le lapin. Nos propres collègues sont restés pour lui parler. Selon le rapport d’incident, elle était calme et sereine quand ils sont partis.

– Bon à entendre, dit Bäckström. Une seule question. D’où viennent toutes ces accusations ?

– De nos collègues de la police de City, dit Carlsson. Le lendemain. Ils ont porté plainte à la fois pour eux-mêmes et pour les deux de la préfecture. Violente résistance à intervention, violence contre agent en service, tentative de dommages corporels. Un total de douze infractions différentes, si j’ai bien compté.

– Je suis sûr que c’est le cas, dit Bäckström. La vieille carne est clairement une menace pour notre société d’État-providence. Il est grand temps qu’elle se retrouve derrière les barreaux.

– Je comprends ce que tu veux dire, je n’ai pas de problème avec ça. Ce qui me trouble, c’est une plainte pour comportement menaçant aggravé que nous avons reçue jeudi soir. Elle a été déposée directement ici au poste. La plaignante est venue en personne. Elle a parlé à l’un des collègues en service.

– Laisse-moi deviner. Les collègues de la brigade du lapin et du hamster voulaient rajouter quelque chose qu’ils avaient oublié ?

– Non, dit Annika Carlsson en secouant à nouveau la tête. La plaignante est la voisine de Mme Linderoth. Elle habite dans le même immeuble, mais au quatrième étage. Mme Linderoth vit tout en haut, au septième étage. C’est par ailleurs la même voisine qui avait porté plainte pour maltraitance envers un animal à la fois pour le hamster et le lapin au cas où tu te poserais la question. Elle a également déposé des plaintes auprès de l’association des résidents de l’immeuble à de nombreuses occasions, mais ça, c’est une autre histoire.

– Qui est-ce ?

– Une femme célibataire. Quarante-cinq ans. Elle travaille à mi-temps comme secrétaire dans une société d’informatique à Kista. Aucun casier judiciaire. Elle semble passer la plupart de son temps à faire du bénévolat. Elle est notamment la porte-parole de l’organisation Osez protéger nos amis les plus petits. Apparemment c’est un groupe dissident plus radical que les Amis des animaux. Où d’ailleurs, elle faisait partie du comité avant.

– Tiens donc. A-t-elle un nom ?

– Fridensdal, Frida Fridensdal, Fridensdal avec un ‘s’, comme « vallée de la liberté ». Elle a changé de nom : elle est née Anna Fredrika Wahlgern, au cas où tu voudrais savoir.

– Mais nom de Dieu ! s’exclama Bäckström qui sentait sa pression artérielle augmenter ; nom de Dieu, tu t’entends toi-même, Annika ? « Frida Fridensdal avec un ‘s’ » et « Osez protéger nos amis les plus petits ». C’est une tarée. Et comment ça nos amis les plus petits ? Est-ce que ce sont les poux et les cafards dont elle s’inquiète ?

– Je vois ce que tu veux dire. C’est aussi pour cela que je l’ai interrogée en personne. Dès vendredi, sur son lieu de travail, puisqu’elle refusait de venir au poste, si quelqu’un se pose la question. Selon ce qu’elle m’a dit, elle n’ose plus vivre chez elle. Elle dit qu’elle craint pour sa vie et que c’est pour cela qu’elle s’est réfugiée chez une amie. Mais sans vouloir me dire ni le nom ni le lieu de résidence de cette amie. Je suppose qu’elle n’ose pas. Qu’elle n’a pas confiance en la protection de la police. L’amie non plus d’ailleurs. Celle-ci aurait été mariée avec un policier qui la battait et la violait.

– Ben voyons, pouffa Bäckström.

– Pour commencer, je ne crois pas qu’elle inventait ce qu’elle disait. Outre les exagérations auxquelles toi et moi sommes habitués. Elle est véritablement effrayée, terrifiée tout simplement et, quand on en vient aux menaces rapportées, ça n’a vraiment pas l’air joli. De graves menaces illicites, sans aucun doute possible.

– C’est toi qui le dis, fit Bäckström. Que s’est-il passé ? Je meurs d’impatience. On peut dire ce qu’on veut de la collègue Carlsson, mais elle ne se laisse pas facilement effrayer.

– Je vais y venir, mais le plus grand mystère est ailleurs.

– Où donc ?

– C’est complètement impossible de faire correspondre ce qu’elle raconte, à propos des menaces qui lui ont été faites, avec la vieille Mme Linderoth. Ça semble être une vieille dame plutôt distinguée. Rien de tout cela n’est logique, mais Fridensdal est à cent pour cent sûre que c’est la vieille Mme Linderoth qui est derrière les menaces à son encontre.

– OK, dit Bäckström. Je suis tout ouïe.
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Le jeudi après-midi, Frida Fridensdal avait quitté son lieu de travail à Kista à cinq heures, était descendue au garage, était montée dans sa voiture et s’était rendue directement au Solna Centrum pour faire des courses avant le week-end. Puis elle était rentrée dans son appartement à Filmstaden pour manger un morceau, regarder la télé et aller se coucher.

– D’après ce qu’elle a déclaré, elle est rentrée chez elle à environ six heures et quart. Elle a préparé son repas, a mangé et parlé à une amie au téléphone. Elle a regardé les infos à la télé et c’est à ce moment-là qu’on a sonné à sa porte d’entrée. Elle pense qu’il devait être un peu plus de sept heures et demie.

– Elle avait bien verrouillé la porte ? demanda Bäckström qui devinait déjà ce qui allait arriver.

– Oui, elle était fermée à clé. Avant d’ouvrir, elle avait regardé par le judas comme elle n’attendait pas de visite et qu’elle était de manière générale assez prudente quand il s’agissait d’ouvrir la porte à des gens qu’elle ne connaissait pas. À l’extérieur se tenait un homme vêtu d’une veste bleue de livreur, tenant un gros bouquet de fleurs dans les bras. Elle a supposé qu’il livrait des fleurs. Et elle a donc ouvert.

Pourquoi n’apprennent-ils jamais ? pensa Bäckström.

– Ensuite, tout s’est passé très rapidement. Il est directement entré dans l’appartement. A posé les fleurs sur la table de la salle. L’a regardée, a posé ses doigts sur ses lèvres comme pour lui intimer l’ordre de se taire, sans rien dire. Puis il a montré du doigt le sofa dans le salon. Elle est allée s’y asseoir. Elle se sentait complètement vide à l’intérieur. Elle n’osait même pas crier. Elle ne parvenait pas à respirer, n’osait pas le regarder. Elle était complètement tétanisée, la pauvre.

– Quel était le message ?

– D’abord, il n’a rien dit. Il est juste resté planté là et quand il a fini par ouvrir la bouche, il a parlé à voix basse, de façon presque amicale, ou persuasive pour ainsi dire. La télé était allumée et elle avait un peu de mal à entendre ce qu’il disait. Mais il s’agissait de trois choses. D’abord, que lui et elle ne s’étaient jamais rencontrés. Ensuite, qu’elle ne devait plus jamais rien dire au sujet d’Elisabeth, et que si on la questionnait malgré tout, qu’elle ne devait dire que des choses positives, en particulier sur l’amour d’Elisabeth envers les animaux, et combien elle savait bien prendre soin d’eux. La troisième chose était qu’il allait partir immédiatement. Mais qu’elle devait rester assise un quart d’heure après avoir entendu la porte claquer et qu’elle ne devait rien dire à personne de tout ce qui venait de se passer.

– Elisabeth ? Il a appelé Mme Linderoth Elisabeth ? Elle en est absolument sûre ?

– Tout à fait sûre, répondit l’inspectrice Annika Carlsson en hochant la tête avec véhémence.

– Il n’a rien dit d’autre ?

Ça pue, tout ça, pensa Bäckström.

– Si, malheureusement. Juste après avoir fini les préliminaires, il a sorti un couteau à cran d’arrêt ou un stylet. La victime décrit un couteau surgissant tout à coup dans sa main après un mouvement rapide de son bras droit. Ce n’est d’ailleurs qu’à ce moment-là qu’elle a vu qu’il portait des gants et selon ses dires, elle était convaincue qu’il avait l’intention de l’assassiner ou du moins de la violer.

– Mais il ne l’a pas fait.

– Non, il s’est contenté de sourire. Il l’a regardée et a dit que si elle ne suivait pas ses conseils, il ferait en sorte qu’elle ait de la place pour toute une animalerie dans sa chatte, tout en levant le couteau pour que le message soit assez clair. Puis il est sorti. En reprenant les fleurs au passage. Il a refermé et a disparu, pouf, comme ça. Aucun témoin. Personne n’a rien vu, personne n’a entendu quoi que ce soit.

– Et elle n’invente rien ?

– Non, tu aurais dû la voir et l’entendre. Ça a suffi pour me convaincre.

– Et après ?

– Elle est restée assise là dans son sofa à trembler jusqu’à ce qu’elle se ressaisisse assez pour pouvoir appeler une amie, la même amie à qui elle parlait vers sept heures. Il était huit heures vingt, selon son téléphone portable. L’amie est venue la chercher, et elles sont allées porter plainte ensemble. La plainte a été déposée à neuf heures et quart.

– L’amie ? Tu lui as parlé ?

– Non, la victime refuse de donner son nom. L’amie a assisté à l’audition comme témoin et elle a donné comme identité Lisbeth Johansson ainsi qu’un numéro d’identité et un numéro de téléphone portable, mais qui se sont malheureusement révélés faux. C’est l’amie qui est censée avoir été mariée au policier qui la battait et la violait. J’ai naturellement demandé à notre victime pourquoi elle, ou plutôt toutes les deux se comportaient ainsi. Selon elle, c’est parce qu’aucune d’elle ne fait confiance à la police.

– Le signalement ? Elle peut donner quelque chose de ce genre ?

Elles refusent de dire leur nom et où elles habitent, mais il faut quand même qu’on les protège, putain, pensa Bäckström. Sales gouines.

– Oui, et il est très bon. Malheureusement, il correspond un peu trop bien à un grand nombre d’hommes actifs dans cette branche. L’agresseur était vêtu d’un pantalon sombre et d’une veste mi-longue à capuche bleue dans un matériau ressemblant à du nylon. Pas de logo ou de marque sur la veste et sur ce point elle en est absolument certaine. Des gants noirs, mais elle n’est pas sûre de ce qu’il portait aux pieds. Probablement des chaussures de sport ordinaires, des baskets, si elle devait deviner. « Des chaussures de gym blanches » étaient ses mots exacts. Il mesure environ un mètre quatre-vingt-dix. Bien bâti, sportif, il avait l’air fort. Le visage mince, les traits saillants, des cheveux noirs coupés court, des yeux enfoncés sombres, un grand nez, un peu tordu, un menton prononcé, une barbe de trois jours. Il parlait parfaitement suédois, sans accent, ne sentait ni le tabac, ni la sueur, ni l’après-rasage. Il avait entre trente et quarante ans.

Tout en parlant, Annika Carlsson cochait ses notes avec son stylo.

– Eh bien voilà, c’est à peu près tout. Je pensais sortir des photos pour lui montrer. Si elle est d’accord pour être à nouveau auditionnée. Dès que nous aurons terminé cette réunion, vous aurez à la fois sa plainte et le compte-rendu de l’audition par mail.

– Excellent, dit Bäckström en levant la main par mesure de sécurité pour éviter les questions et autres non-sens inutiles. Si tu t’occupes d’elle, je vais m’occuper de ce que nos collègues en bas à City nous ont refilé. Ce qui nous laisse cette deuxième affaire, poursuivit-il. Tu as bien dit que tu avais deux affaires. Quelle est la deuxième ? Autant nous en débarrasser.

– Tout à fait, dit Annika Carlsson en pinçant les lèvres. Sauf que je crois qu’il serait préférable que ce soit Jenny qui nous la présente. C’est elle qui s’en est occupée.

Jenny, pensa Bäckström. Jenny Rogersson, sa collègue la plus récente et la plus jeune, et une qu’il avait lui-même recrutée. Jenny avec ses longs cheveux blonds, son sourire éclatant et son décolleté généreux. Jenny qui était à présent sa seule bouffée d’air frais dans la maison de fous où il était contraint de passer ses journées. Jenny, un délice pour les yeux, un baume pour son âme, qui donnait des ailes à ses fantasmes et lui offrait la possibilité de s’échapper dans un monde meilleur et différent, même un lundi comme celui-ci.
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– Merci Annika, dit Jenny Rogersson en se penchant sur la pile de papiers qui se trouvait devant elle sur la table.

– Je suis tout ouïe, fit Bäckström sèchement. Ici c’est moi qui décide qui prend la parole.

– Merci chef, dit Jenny Rogersson. Oui, eh bien, je devrais peut-être commencer par la plainte qui est arrivée lundi dernier, le lundi 20 mai après-midi. Elle a été déposée à la réception ici au poste, mais il est un peu difficile de savoir par qui, étant donné le désordre qui régnait à cause d’un groupe de personnes qui voulaient de l’aide pour obtenir des passeports et tout un tas d’autres choses. La plainte est anonyme. Elle consiste en une lettre adressée à la police de Solna, le texte qui se trouve tout en haut de la lettre dit, je cite : « À l’attention de la section des enquêtes criminelles des autorités de police de Solna ». Dessous, comme titre, je cite à nouveau : « Plainte pour voie de faits sur le parking à l’extérieur du château de Drottningsholm le dimanche 19 mai juste après onze heures du soir », fin de citation. L’événement en question aurait donc eu lieu la veille du jour où nous avons reçu la plainte. Ce qui est à peu près tout ce qu’il y a à dire sur le sujet.

L’inspectrice intérimaire Jenny Rogersson hocha la tête pour souligner ce qu’elle venait de dire.

– Que dit cette plainte ? demanda Bäckström.

– C’est une longue histoire, presque deux pages, où le témoin décrit ce qui est arrivé. Écrit à l’ordinateur, soigneusement imprimé, bien formulé, aucune faute d’orthographe, peut-être un peu déstructuré, et le texte se termine par la plaignante disant qu’elle veut rester anonyme, mais qu’elle jure sur l’honneur que ce qu’elle a écrit est vrai.

– Elle ? Comment sais-tu que c’est une femme ? demanda Bäckström.

Doux Jésus, regardez-moi ces nichons, pensa-t-il en croisant par précaution sa jambe gauche sur la droite au cas où son Supersalami se mettrait à bouger. Et ce petit haut noir tendu sur tout ça.

– C’est l’impression que j’en ai eue. Je pense que ça apparaît clairement entre les lignes. Elle mentionne son mari décédé en passant. Une femme âgée, instruite, veuve, qui habite tout près du château. J’en suis tout à fait sûre et si tu veux je peux te donner d’autres exemples, chef, dit Jenny Rogersson en souriant à Bäckström de toutes ses dents blanches.

– Raconte ce qu’il s’est passé, demanda Bäckström.

Nom de Dieu, pensa-t-il, alors que son Supersalami avait pour sa part parfaitement remarqué ce qui était en train de se passer et essayait clairement de transformer son pantalon magnifiquement bien ajusté en tente de cirque.

– Selon la plaignante, elle faisait son habituelle promenade du soir avec son chien. Elle marchait en direction du sud à travers la partie du parc qui se trouve juste à l’extérieur du château et quand elle s’approcha du parking elle entendit deux voix masculines excitées. Deux hommes se tenaient sur le parking côté nord, juste à côté des courts de tennis, en train de se disputer. L’un d’eux, particulièrement énervé, criait et injuriait l’autre.

– J’écoute, l’encouragea Bäckström qui par précaution supplémentaire avança sa chaise jusqu’à ce qu’il soit pressé contre la table, son Supersalami hors de vue sous un toit protecteur.

– Oui, il y avait aussi une voiture garée à côté d’eux, mais elle en ignorait la marque. Seulement qu’elle était noire et avait l’air luxueuse, une Mercedes, une BMW ou quelque chose de ce genre. À part ça, il n’y avait personne et pas d’autre voiture. Quand elle les a entendus, elle s’est arrêtée et, si j’ai bien compris, elle s’est dissimulée derrière la clôture entourant les courts de tennis à une distance d’environ trente mètres de ces deux hommes. Pour qu’ils ne la voient pas, donc.

– OK, OK, dit Bäckström qui éprouvait un besoin grandissant de penser à autre chose en dehors du gouffre profond entre les seins de Jenny Rogersson, d’autant plus qu’elle venait de se tourner directement vers lui et que la distance entre eux était négligeable. Corrige-moi si je me trompe, poursuivit-il. Deux hommes se disputent et l’un d’entre eux est très agressif et injurie l’autre. Ensuite notre témoin arrive avec son chien et se cache derrière une clôture afin de ne pas être vue.

– Sauf qu’elle était seule, notre témoin, répondit Rogersson. Son chien est mort. Il est mort l’automne dernier. C’était un caniche royal d’ailleurs. Qui s’appelait Pupuce. Elle l’écrit aussi dans sa plainte.

– Mais attends un peu, dit Bäckström. Attends un peu. Tu es en train de nous dire que la bonne femme se balade dans le parc à l’extérieur du château de Drottningholm au milieu de la nuit en traînant un clébard mort ?

– Je vois ce que tu veux dire, mais si j’ai bien compris, durant toutes les années où son chien était en vie, et Pupuce avait quinze ans quand il est mort, notre plaignante faisait la même promenade du soir avec lui. Toujours le même parcours. Depuis la maison où elle habite en direction du sud, sud-est, autour du parking à l’extérieur du théâtre de Drottningholm et retour. Il s’agissait d’une routine pour elle qu’elle a apparemment perpétuée même après la mort de Pupuce.

– Je ne comprends toujours rien. Est-ce que Pupuce est un il ? Un chien mâle donc ?

– Oui, n’est-ce pas que c’est mignon ? fit Jenny Rogersson dans un grand sourire avec ses dents blanches et ses lèvres rouges pulpeuses. C’est un surnom, donc, qui…

– Oui, oui, oui, dit Bäckström. Mais si on…

– Désolée de vous interrompre, mais est-ce que ce serait trop demander de savoir ce qu’il s’est passé ? dit Annika Carlsson avec une voix glacée et des yeux acérés qui pour une raison obscure transperçaient un Bäckström tout à fait innocent.

– Oui, désolée, c’est un peu confus, constata Jenny Rogersson sans avoir l’air déstabilisée pour autant. Pour faire court, donc, nous avons une personne masculine, notre agresseur, qui est très énervé, qui crie et qui injurie l’autre homme, notre victime en d’autres termes, pendant qu’il agite quelque chose dans sa main, que notre témoin pensait être à première vue un épais morceau de tuyau. Puis il s’avance et frappe l’autre au visage si bien qu’il s’écroule. Il se met ensuite à rouer de coups de pied sa victime à quatre pattes sur le parking et à la frapper avec ce morceau de tuyau qu’il essaye apparemment de placer entre les jambes de la victime tout en lui donnant au final un bon coup de pied dans le derrière. Puis il s’en va tout simplement, il démarre la voiture et part. Sur les chapeaux de roues. Dans le même temps, sa victime se remet sur ses pieds et quitte la scène à toutes jambes.

– A-t-elle vu le numéro d’immatriculation de la voiture ? demanda Annika Carlsson d’un ton toujours sec.

– Non. Elle n’a pas eu le temps. Mais elle est tout à fait sûre que le dernier chiffre pourrait être un neuf et elle pense que l’avant-dernier chiffre est aussi un neuf. Deux neuf pour finir, donc, et c’était une grosse voiture noire luxueuse. De ça, elle en est absolument sûre.

– Et ce morceau de tuyau ? L’arme. Si j’ai bien compris, il est resté sur le parking ?

– Oui, bien sûr, acquiesça Rogersson joyeusement. C’est tout à fait fantastique, car il s’est avéré en définitive que ce n’était pas un morceau de tuyau.

– Pas un morceau de tuyau ?

Annika Carlsson n’avait pas l’air aussi ravie.

– Non, c’était un catalogue d’art que l’agresseur avait roulé et c’est la raison pour laquelle elle l’avait confondu avec un morceau de tuyau. Il vient d’une célèbre maison de vente aux enchères anglaise. Qui est connue dans le monde entier. La maison de vente aux enchères. Je l’ai recherchée sur Google, elle s’appelle Sotheby’s et se trouve à Londres. Ils vendent des tableaux, des meubles, des tapis et des antiquités, et ce catalogue-ci contient des photos de tout un tas de choses vendues aux enchères à Londres début mai. Seulement quinze jours avant que notre agresseur ne l’utilise pour tabasser sa victime. Je l’ai ici d’ailleurs, dit Jenny Rogersson en levant une poche en plastique transparente contenant un catalogue vert marqué des mots Sotheby’s sur la couverture. Notre plaignante anonyme nous l’avait envoyé avec sa lettre. Elle l’a trouvé sur le parking. Le catalogue et sa plainte étaient placés dans une de ces enveloppes matelassées ordinaires qu’on peut acheter à la poste. De plus, il y a des taches de sang dessus, sur le catalogue je veux dire. À la fois des taches et des traces de sang. Avec très probablement le sang de la victime, étant donné les dires de notre témoin.

– Comment sais-tu que c’est du sang ?

Annika Carlsson se montrait intransigeante. Pas beaucoup d’amour confraternel ici, pensa Bäckström.

– J’ai demandé au collègue Hernandez, celui qui travaille à la brigade technique, de vérifier. Les taches se sont révélées être du sang. Il a d’ailleurs envoyé un échantillon au Laboratoire national de la police scientifique de Linköping pour déterminer l’ADN.

– Tu crois que notre victime pourrait se trouver dans nos bases de données ? demanda Bäckström.

Quel est l’intérêt de tout ça ? Toute cette affaire est évidente. Un chevaucheur de saucisses qui agresse un autre chevaucheur de saucisses. Probablement une banale dispute de pédales à propos du prix d’un gode antique qui appartenait à un troisième chevaucheur de saucisses. Quelle personne normale aurait sinon l’idée de se mettre à utiliser un catalogue de vente aux enchères comme arme ?

– Non, il ne s’y trouve pas, dit Rogersson. C’est ce qui est tellement incroyable avec cette affaire. Notre plaignante a reconnu la victime. C’est un de ses voisins, qu’elle connaît depuis de nombreuses années, elle en est tout à fait sûre. Elle raconte notamment qu’ils n’habitent qu’à quelques pâtés de maisons l’un de l’autre. J’ai vérifié. Il n’a aucun casier judiciaire. Ça semble être une personne bien sous tous rapports. Ami du roi, peut-être, on ne sait jamais.

– Raconte, dit Bäckström.

Son pote le Supersalami semblait s’être calmé. Peut-être à cause de ce clébard mort. Ou ces deux acrobates du fion qui lui avaient fait perdre sa concentration.

– Il s’appelle Hans Ulrik von Comer, baron, c’est un de ces nobles, soixante-trois ans. Marié, deux enfants adultes, deux filles, mariées toutes les deux. Il habite une maison qu’il loue. Elle ne se situe qu’à quelques centaines de mètres du château et appartient apparemment à l’administration de la cour. De plus, il semble lié à la cour. C’est une sorte d’expert en art, un docteur en histoire de l’art, il semble aider la cour à prendre soin de ses œuvres d’art et antiquités. Il possède une société qui négocie des œuvres d’art, fait des estimations, conseille les gens dans l’achat et la vente, ce genre de choses.

– Est-il venu déposer une plainte ? demanda Bäckström bien qu’il connût déjà la réponse.

Marié avec deux filles et pourquoi inquiéter inutilement sa petite femme ? Charmant.

– Non, c’est ça qui est étrange, dit Rogersson. Je n’ai trouvé aucune plainte déposée de sa part. Alors je l’ai appelé et je lui ai raconté que nous avions reçu une plainte anonyme sur le fait qu’il aurait été agressé et je lui ai demandé quelle était sa position. Il a tout nié catégoriquement. Il a dit qu’il n’était même pas chez lui au moment des faits supposés. Il a même semblé assez contrarié.

– Surprise, surprise, dit Bäckström en regardant ostensiblement sa montre. OK, OK, poursuivit-il. Si tu veux mon avis, il s’agit typiquement d’une affaire qu’on peut classer sans suite. Tu peux écrire que la plainte est « non criminelle » pour que nous ne gâchions pas les statistiques inutilement. Alors nous allons pouvoir clore cette réunion. Si quelqu’un avait autre chose sur le cœur, je serai dans mon bureau jusqu’au déjeuner. Après, je dois malheureusement me rendre à une réunion à la police judiciaire régionale, aussi vous devrez vous débrouiller sans moi.
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La première chose qu’il fit une fois en sécurité derrière la porte fermée de son propre bureau, ce fut d’appuyer sur le bouton « ne pas déranger ». Puis il prit trois profondes inspirations avant d’ouvrir le tiroir du haut, d’en sortir sa bouteille et de se verser un bon réconfortant, pour terminer par deux pastilles pour la gorge dès que sa vodka russe se fut répandue dans son estomac. Ce ne fut qu’après qu’il se mit à faire le bilan de sa matinée.

Ce qui avait commencé par une vieille bonne femme ayant oublié de nourrir son lapin avait occasionné une douzaine de constats, et tout ce qui restait à faire était de les classer sans qu’ils compromettent les résultats de son service.

Malheureusement, il semblait aussi, on ne sait pas trop comment, que la même vieille bonne femme avait mis la main sur un personnage particulièrement désagréable, avec lequel il n’avait pas du tout l’intention d’agir comme l’avaient fait ses idiots de collègues de la brigade des lapins et des hamsters de la police de City. Au nom de tout ce qui est saint, comment est-ce qu’une personne comme elle peut connaître quelqu’un comme lui ? se demanda Bäckström. Ça n’a tout simplement aucun sens et elle n’a même pas d’enfant. Qu’est-ce qu’on a d’autre ? pensa-t-il en soupirant profondément tout en se versant une dernière petite goutte pour faire bonne mesure, même si en général il évitait ce genre d’excès avant midi.

Deux chevaucheurs de saucisses de la variété la plus classe s’étaient querellés comme des bonnes femmes à l’extérieur du château de Sa Majesté le roi. L’agresseur inconnu avait apparemment utilisé un catalogue d’art et sa victime, le joueur de flûte noble, avait nié toute connaissance de l’incident. Putain, qu’est-ce qu’ils ont contre une bonne vieille batte de base-ball ou une simple hache ? pensa Bäckström en soupirant à nouveau alors que quelqu’un frappait à sa porte malgré la lampe rouge.

Il n’existe qu’une seule personne dans la maison qui s’en fout. Il débarrassa son bureau et referma le tiroir à peine quelques secondes avant qu’Annika Carlsson n’entrât dans la pièce.

– Fais comme chez toi, Annika, dit Bäckström sans lever les yeux des papiers qu’il faisait semblant de lire.

– Merci, fit Annika Carlsson en posant sur son bureau une pochette en plastique trop épaisse regroupant les plaintes, avant de s’asseoir. Le résumé des souffrances subies par la brigade de la protection animale, expliqua-t-elle. Que tu as promis de classer.

– Surtout pour toi.

– Dans ce cas, permets-moi de te donner un conseil, dit-elle en se calant dans sa chaise.

 

Annika Carlsson avait parlé à ses collègues de la sécurité publique à Solna qui avaient persuadé Mme Linderoth d’ouvrir sa porte aux deux collègues masculins de la protection animale ainsi qu’aux deux fonctionnaires femmes de la préfecture. Ils lui avaient raconté que la voisine la plus proche de Mme Linderoth avait été bouleversée par l’attaque des forces de l’ordre à laquelle Mme Linderoth avait été soumise.

– D’après le collègue Axelsson – celui dont la maman est une vieille amie de Mme Linderoth –, aucun des collègues de la protection animale ni des deux bonnes femmes de la préfecture ne portait d’uniforme ou de signe de reconnaissance clair qui montraient qui ils étaient. Selon la voisine de Mme Linderoth, ils ont d’abord sonné à la porte de Linderoth puis commencé à tambouriner jusqu’à ce que l’un d’eux se mette à crier à travers sa boîte aux lettres. Au bout d’un moment, elle a fini par entrouvrir sa porte, mais en gardant la chaîne de sécurité et en pointant ce vieux pistolet, et c’est là que les collègues ont décampé pour se réfugier un étage au-dessous.

– Et cette Linderoth, elle a un de ces judas sur sa porte ? Ça doit être la vodka.

Annika eut tout à coup l’air ravie.

– Bien, Bäckström, dit-elle. Je te reconnais bien là. Non, elle n’en a pas, parce qu’elle l’a bouché. Il est toujours en place, mais il est impossible de voir quoi que ce soit à travers, donc elle n’a pas pu voir de plaque d’identification, et personne ne l’avait prévenue qu’elle allait avoir de la visite.

– La voisine, elle en est sûre à quel point ?

– Elle habite au même étage. Sa porte, qui se trouve juste en face de celle de Mme Linderoth, est équipée d’un judas qui fonctionne lui, pour information, et dès que le bruit a commencé, elle a gardé l’œil collé à son judas. À un certain moment, elle a même réussi à les enregistrer sur son téléphone portable. L’image ne vaut pas grand-chose, mais le son est bon. Elle me l’a fait écouter et nos collègues faisaient un sacré boucan. Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas la moindre idée non plus de ce qu’il se passait. Elle a dit avoir envisagé d’appeler police secours. Elle pensait qu’il s’agissait de criminels spécialisés dans le vol des personnes âgées. En plus elle venait de lire dans un article du journal local Solna-Nytt que ce genre de gangs opérait en groupes constitués à la fois d’hommes et de femmes.

– Tu lui as parlé en personne ? À la voisine ?

– Bien sûr, pour qui tu me prends ? Je l’ai interrogée au téléphone pour voir si ça valait la peine de l’amener ici.

La voici à nouveau fidèle à elle-même, pensa Bäckström. Ouverte, positive, pas le moins du monde agressive.

– Intéressant, dit-il. Joue-la tranquille.

– Oui, n’est-ce pas ? Alors tu peux régler toute cette merde, dit la collègue Carlsson en pointant du doigt la pile de plaintes et en se levant brusquement. Autre chose, d’ailleurs. Cette dernière recrue du service, la petite Rogersson, elle n’est vraiment pas terrible, même si elle se trouve être la fille de ton meilleur ami.

– Que veux-tu dire par là ? Joue-la tranquille.

– Elle est à peine sèche derrière les oreilles. C’est encore une gamine, Bäckström. Malgré ses énormes nichons que toi et tous les autres collègues masculins de la brigade vous passez votre temps à reluquer.

Annika Carlsson faisait de grands cercles avec ses mains à la hauteur de sa propre poitrine pour montrer ce qu’elle voulait dire.

– Ce n’est quand même pas la fin du monde, fit Bäckström en haussant les épaules. Il y a des endroits bien pires où être sec que derrière les oreilles, expliqua-t-il avec un air innocent. Elle était bonne, celle-là.

– Putain, de quoi tu parles ? Quels pires endroits ?

– Eh bien, dans la bouche par exemple. Imagine que tu sois en train de raconter tout un tas de conneries et que tout à coup ta bouche s’assèche complètement. Ça ne serait pas très drôle, expliqua Bäckström. De quoi tu croyais que je voulais parler ?

Voilà qui donne à la gouine de combat une bonne petite chose à sucer, pensa Bäckström tout en plaçant discrètement sa main droite non loin du bouton de l’alarme juste en dessous de son bureau. Au cas où.

– Tu devrais faire très attention, Bäckström, dit Annika Carlsson en le fusillant du regard.

– Merci. C’était sympa de te voir aussi. Passe une bonne journée, Annika. C’est toujours un plaisir.

Elles sont toutes folles de toi, pensa-t-il dès qu’elle sortit en trombe en claquant la porte derrière elle. Même quelqu’un comme la collègue Carlsson, bien qu’elle concoure dans les deux camps, en classe ouverte et double mixte.

 

Au bout d’exactement une minute, on frappait à nouveau à la porte, un coup un peu plus discret cette fois. Juste avant qu’il n’ait le temps de ressortir sa clé pour ouvrir son tiroir.

– Entrez, rugit Bäckström, car à en juger par le son, ça ne pouvait pas être Annika Carlsson qui aurait décidé de faire une autre visite spontanée.

Encore pire, pensa-t-il quand il vit qui c’était. L’inspectrice Rosita Andersson-Trygg, cinquante ans bien tassés, dont aucun n’était passé sans laisser de traces, l’oiseau de malheur du service, quelle chance qu’il ait eu le temps d’empoigner son téléphone.

– Excuse-moi, Rosita, dit Bäckström en agitant sa main dans un geste d’excuse. Il faudra qu’on en reparle demain. Je viens de recevoir un coup de fil très important, poursuivit-il en couvrant le combiné.

– Demain ? Est-ce que tu peux de bonne heure ? C’est très important.

La collègue Andersson-Trygg lui lança un regard à la fois méfiant et inquisiteur.

– Bien sûr, bien sûr.

Bäckström agita à nouveau la main, de façon un peu plus autoritaire à présent, tout en portant démonstrativement le téléphone à son oreille.

Il faut que je me trouve un verrou pour cette putain de porte, pensa-t-il dès qu’elle eut disparu. Faute de mieux, il avait à nouveau allumé la lampe rouge et, à titre de précaution, il avait placé la chaise le dos contre la porte de façon à ce qu’elle bloque la poignée, avant de retourner déverrouiller le tiroir de son bureau.

Cette fois, ce sera un vrai remontant, décida-t-il. Et en plus, il pleuvait. Une lugubre bruine de printemps, qui zébrait la fenêtre du bureau qui était sa prison. Quel genre de vie sommes-nous, les humains, condamnés à vivre, pensa-t-il en soupirant profondément.
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Le lundi 27 mai au soir, Bäckström avait donné une conférence à des retraités de Solna sur le meilleur moyen de se protéger contre la hausse des crimes violents. Ce qui avait étonné ses collègues au poste quand ils avaient fini par entendre parler de la chose, étant donné que Bäckström évitait toujours ce genre d’engagements et était connu dans la maison pour son aversion à la fois des retraités et des petits enfants, pour les mêmes raisons facilement démontrables. Ils piaillaient, étaient peu fiables et ne comprenaient généralement rien, tout en nécessitant beaucoup trop d’attention de la part des personnes normales travaillant dur. De plus, ils puaient. Bref, aussi bien les retraités que les petits enfants étaient tout simplement une source de dépense inutile. N’importe quelle personne réfléchie le comprenait, Bäckström non des moindres. Mais cette fois, il avait fait une exception.

Un mois auparavant, il avait été appelé par une de ses nombreuses connaissances en dehors du monde de la police. Un promoteur immobilier, un des plus importants propriétaires de la commune que Bäckström avait eu l’occasion d’aider face à divers problèmes, pour leur bénéfice mutuel et, naturellement, dans la plus grande discrétion.

– J’avais l’intention de t’inviter à dîner, Bäckström, avait commencé par dire cette connaissance quand il l’avait appelé. J’ai une petite proposition qui je pense pourrait t’intéresser.

– Ça m’a l’air d’être une excellente idée, avait répondu Bäckström qui prenait soin de ses liquidités personnelles.

À peine quelques jours plus tard, ils s’étaient retrouvés dans la salle arrière d’un des meilleurs restaurants de City pour manger, boire et parler affaires.

Le promoteur immobilier avait besoin d’aide pour son dernier projet en date qui visait spécifiquement les retraités. Une société immobilière de location d’une centaine de luxueux appartements, situés près du canal de Karlberg avec vue sur l’eau et tout le toutim, ainsi qu’un environnement entièrement sécurisé qui protégerait ses résidents de la moindre tentative criminelle. Ceux qui allaient y habiter n’étaient pas non plus n’importe quels retraités. La meilleure description qu’on pouvait en faire était de dire qu’il s’agissait de seniors extrêmement aisés qui partageaient leur temps entre la voile, le golf, les dégustations de vin, les concerts, les croisières à l’étranger et les longs déjeuners dans la campagne toscane entourés de tous leurs enfants et petits-enfants.

Bäckström s’était montré un peu sceptique, parce que cette description ne correspondait pas à sa propre vision de ce groupe de citoyens bien trop âgés, tout à fait superflus et qui ne représentaient rien d’autre qu’un fardeau pour les honnêtes citoyens ordinaires. Comment ça des seniors extrêmement bien nantis ? Dans son esprit, il s’agissait d’une horde de handicapés, de vieux estropiés débiles, avec de fausses dents mal ajustées, des déambulateurs et des appareils auditifs, le tout enveloppé par une vague mais indubitable odeur d’urine. Qui se plaignaient constamment qu’ils voulaient davantage d’argent pour une nouvelle opération de la hanche, qui avaient une mémoire de passoire et qui avaient le plus souvent oublié leur porte-monnaie à la maison. Seul un criminel aveugle et attardé songerait à s’en prendre à de telles victimes.

– Si tu savais combien tu te trompes cette fois, Bäckström, l’avait assuré le promoteur tout en lui versant une solide vodka russe.

– Je suis tout ouïe alors, avait dit Bäckström en hochant la tête et vidant la moitié de son verre.

 

Son hôte avait répété que ce n’étaient pas des retraités ordinaires. Ceux dont il parlait étaient une centaine de milliers de citoyens âgés de plus de soixante ans qui contrôlaient plus de la moitié des actifs du pays et qui consacraient une part importante de leur temps à se soucier de la probabilité d’être des victimes d’actes criminels. Agressions, cambriolages ou simplement une éraflure de la peinture de leur Mercedes. Et après ses efforts très médiatisés dans la lutte contre la criminalité, Bäckström était tout désigné pour leur donner de sages conseils en la matière.

– Et c’est là que tu entres en scène, Bäckström, avait insisté le promoteur en levant son verre de whisky pur malt de dix-huit ans d’âge. Tu ne sais pas à quel point tu es populaire. Tu dois les effrayer juste assez, et les rassurer en soulignant l’importance des hébergements sécurisés. Cette partie-là, le logement sécurisé, c’est ma responsabilité. Je ferai en sorte de te donner un résumé complet sur lequel tu pourras t’appuyer. Je peux t’assurer, Bäckström, que si quelqu’un essaye de pénétrer dans ce bâtiment, ça ne sera que parce qu’il a des tendances suicidaires.

– Je vois ce que tu veux dire, avait dit Bäckström. Je vois ce que tu veux dire, avait-il répété par précaution.

 

Mais il y avait encore un hic, et pas franchement négligeable. Selon les règles qui valaient pour Bäckström, il ne pouvait pas accepter de paiement pour ce genre d’intervention. La seule chose que ses employeurs acceptaient, c’était un congé compensatoire, et quand serait-il en mesure de caser ce genre de chose dans son emploi du temps déjà surchargé ?

– C’est complètement ridicule, Bäckström, avait acquiescé le promoteur en clignant de l’œil. Je n’avais pas l’intention de t’exposer à une chose pareille. On va faire comme on l’a toujours fait, toi et moi, et pour les détails pratiques, tu n’auras pas non plus besoin de t’inquiéter. On parle d’une brève introduction, d’un quart d’heure-vingt minutes, que notre responsable de la communication pourra t’écrire, puis encore un quart d’heure de questions. Qu’en penses-tu ?

– Ça m’a l’air bien, avait dit Bäckström qui visualisait déjà l’enveloppe brune devant lui.

– Alors, c’est entendu, avait conclu le promoteur. Puis je t’inviterai pour un dîner encore meilleur quand la tâche sera terminée.

Ils s’étaient alors serré la main, avaient trinqué à leur accord et, un mois plus tard, le jour était donc arrivé.
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La réunion eut lieu au siège social de la société immobilière, qui se situait juste à côté du nouveau stade de Solna, le National Arena. Une odeur douce et saturée d’argent l’avait accueilli dès qu’il était entré dans le grand hall recouvert de marbre. Le public d’une centaine de personnes correspondait bien à la description de son employeur. Les femmes arboraient des pulls en cachemire, des colliers de perles et des châles de soie français colorés, tandis que leurs maris portaient des vestes de costume bleues, des pantalons de couleur et des chaussures avec des petits glands en cuir. On s’embrassait sur les joues, pépiait et parlait du nez tout en sifflant du champagne. Le personnel vêtu de blanc qui attendait derrière le grand buffet en arrière-plan confirmait que personne ne manquerait de queue de homard, de caviar ou de foie gras, dès que Bäckström aurait fini de délivrer son message. Quand il leur aura montré la vérité et la lumière, et surtout fait comprendre la nécessité de s’inscrire sur la liste de réservation de ces nouvelles résidences sécurisées.

Effectivement, pas des retraités ordinaires, pensa Bäckström. Il y en avait pourtant deux qui se démarquaient. Deux légendes locales au poste de police où il travaillait. De vieilles connaissances qui s’étaient trouvées à la périphérie d’une enquête de meurtre sur laquelle il avait travaillé quelques années auparavant, Mario « le Parrain » Grimaldi et son vieux frère d’armes Rolle « Superman » Stålhammar.

Le même Mario « le Parrain » Grimaldi qui, selon la rumeur, possédait la moitié de la commune, en dépit du fait qu’il ne payait aucun impôt, et qui avait passé une vingtaine d’années dans le radar de la brigade financière. Mais en vain, parce que le Parrain Grimaldi n’avait jamais reçu ne serait-ce que la plus petite amende de stationnement au cours de sa longue vie et qu’il avait perdu depuis de nombreuses années tout intérêt à leurs yeux quand plusieurs certificats médicaux attestèrent qu’il souffrait de la maladie d’Alzheimer ; les autorités médicales stipulaient noir sur blanc qu’il n’était pas en état d’être interrogé. Étant donné ses revenus inexistants, il était difficile de voir ce qu’il venait faire ici.

Son état de santé et son absence de revenus ne semblaient pourtant pas avoir eu d’influence sur son aspect extérieur. Il était aussi bronzé et distingué que n’importe quel chef de la mafia dans son costume noir et sa chemise de lin blanc, sans oublier les glands sur ses chaussures noires brillantes.

– Toi, je te reconnais, dit le Parrain en posant un index bien manucuré sur la poitrine du conférencier de la soirée. Attends, ne me dis pas, poursuivit-il en souriant avec des dents aussi blanches que le lavabo de la salle de bains de Bäckström, tout en agitant son doigt. Je sais ! Beck, le commissaire Beck1, c’est bien ça. Le commissaire Evert Beck. Je le savais bien. Je regarde cette série dans laquelle tu apparais à la télé.

Putain, tu devrais faire sérieusement attention, espèce de sale petit escroc, pensa Bäckström en lui lançant son regard à la « Dirty Harry ».

– C’était sympa de te voir ici, Beck, poursuivit le Parrain. Est-ce qu’on peut espérer devenir voisins, toi et moi ? Il y a apparemment un studio au rez-de-chaussée disponible à prix abordable si tu…

– Bäckström est ici pour donner une conférence, l’interrompit Rolle Stålhammar qui était un ancien détective de la criminelle du centre de Stockholm.

Plusieurs fois champion de Suède de boxe catégorie poids lourd, réputé pour sa force physique, comme les milliers de voyous qu’il avait à lui seul jetés en cellule au cours de ses quarante ans de carrière pouvaient en témoigner. Rolle « Superman » Stålhammar était un homme avec une solide réputation dans les deux camps.

Il était à la retraite depuis plusieurs années. Né et élevé à Solna, ami d’enfance de Mario Grimaldi qui était arrivé en Suède avec ses parents dans le cadre de la première vague d’immigration de main-d’œuvre dans les années cinquante et, depuis lors, son fidèle compagnon. Il était un habitué du champ de courses de Solvalla, mais, puisque selon les rumeurs il était pauvre comme Job, la seule raison de sa présence ici était que son meilleur ami aurait décidé de l’embaucher comme assistant. Malgré son jean, sa chemise de flanelle à carreaux et sa veste en cuir usée qui le démarquait du reste de l’assistance.

– Tu as l’air en forme, Rolle, dit Bäckström avec un sourire jovial. Tu as arrêté de picoler ou quoi ?

– Plus en forme que jamais, déclara la légende en regardant Bäckström avec des yeux aussi étroits que des meurtrières. Merci de t’en inquiéter, et si tu te sens de faire un match en trois rounds, tu n’as qu’à me faire signe. Je te promets d’abréger tes souffrances.

Ce n’est pas très malin, pensa Bäckström en se contentant d’un signe de tête pensif, car il n’avait pas l’intention de laisser Rolle ou ses poings ressemblant à des marteaux se mettre entre lui et l’enveloppe brune qui l’attendait juste après.

 

Puis le moment était venu. Le responsable de la communication de l’entreprise et organisateur de la soirée avait présenté le conférencier, le public l’avait accueilli avec des applaudissements qui étaient à la fois longs et nourris sans pour autant dépasser la frontière du trop populaire.

Bäckström avait effectué sa mission à la lettre. Il les avait effrayés suffisamment en leur racontant quelques horreurs extraites de sa riche expérience personnelle sur le front de la police. Ensuite, il les avait calmés en continuant à exploiter cette même veine prolifique pour leur donner son opinion sur ce à quoi devrait ressembler un combat efficace contre le crime. Pour conclure, il avait fini par souligner, de manière générale, la nécessité pour les membres éminents de la société – dont beaucoup d’entre eux se trouvaient dans ce public – de se protéger contre le crime par leurs propres moyens. À cet égard, il voulait par ailleurs mettre un accent particulier sur la résidence sécurisée.

– Il ne faut jamais faire de compromis quand il s’agit des criminels, conclut Bäckström en lançant à son public son regard à la « Dirty Harry » le plus convaincant. Si vous leur donnez un doigt, ils prendront tout le bras, et ce n’est pas plus compliqué que ça.

Les applaudissements finaux furent presque trop populaires dans leur enthousiasme.

 

Enfin, il y eut les questions du public que Bäckström géra avec bravoure et sa sortie fut accompagnée de poignées de main, de tapes dans le dos et de louanges. Même ses anciennes connaissances, le Parrain Grimaldi et Rolle Superman, avaient exprimé leur appréciation. Par ailleurs, la cavalière de Mario aurait pu rencontrer l’approbation du Supersalami si elle était apparue trente ans plus tôt. Une imposante blonde, légèrement plus grande que Mario, considérablement plus jeune que lui, mais identique à toutes ses consœurs accompagnant tous ces hommes de plus de soixante ans qui apparemment possédaient la Suède.

– Permets-moi de te présenter mon amie, Martin, dit Mario en montrant ses deux rangées de dents. Tu es un des grands favoris de Poussin. Elle te regarde toujours quand tu passes à la télé.

– Est-ce que vous n’avez jamais songé à faire de la politique, commissaire ? demanda Poussin en tendant sa main droite mince et bronzée alourdie par des bijoux de la taille de noisettes.

– Non, dit Bäckström. J’ai plus qu’assez à faire avec mon travail ordinaire.

Ce n’est pas plus compliqué que ça, vraiment, pensa-t-il en regardant le sourire de la vieille bique qui se tortillait à ses côtés. C’est Poussin qui porte le pantalon. Il faudra que je pense à en dire un mot aux collègues des fraudes.

– Quel dommage, soupira Poussin. Je suis convaincue que vous feriez un excellent ministre de la Justice, commissaire. Dieu sait qu’en ces temps troublés, notre mère patrie la Suède aurait besoin de toute l’aide qu’on peut lui apporter. Promettez-moi d’y réfléchir quand même, ajouta-t-elle en lui tapotant le bras.

– C’est promis, dit Bäckström. Encore une. Ça n’arrêtera jamais.

– Tu es certainement fait pour la politique, Bäckström, acquiesça Rolle Stålhammar en lui faisant un clin d’œil tout en se frottant le nez de son index droit. Il n’y a qu’à t’écouter quelques minutes pour comprendre que tu as un don. Tu n’as qu’un mot à dire et je me traînerai jusqu’aux urnes. Comme ça tu auras au moins une voix. Plus celle de Poussin. Ce qui fera deux si j’ai bien compté.

Ce type doit être un psychopathe. Qui aurait envie de rester à papoter avec ce genre de personne ? pensa Bäckström. Alors il se contenta de faire un signe de tête en direction de Mario et de Rolle et termina en plantant un léger baiser sur la main déjà tendue et très fraîche de Poussin. En partant, il refusa encore l’invitation du maître de cérémonie à se joindre au buffet. Il avait un travail important qui exigeait sa présence urgente au poste de Solna, et quand il sortit dans la rue, la grande limousine noire était déjà en train de l’attendre.

– Bienvenue, commissaire, dit le chauffeur en lui ouvrant la portière arrière.

 

– Un succès, Bäckström, déclara son hôte dès qu’ils se furent assis à la même table qu’un mois auparavant. Je viens de parler avec un de mes collaborateurs et il était absolument dithyrambique. Mais qui en aurait douté ? ajouta-t-il en levant son verre pour porter un toast.

– Merci, dit Bäckström en levant son verre tout en prenant l’épaisse enveloppe brune qui se trouvait discrètement coincée sous son assiette pour la transférer en lieu sûr dans la poche intérieure de sa veste. Il y a du reste une chose que je me demandais, ajouta Bäckström qui s’était mis à penser à Mario et Rolle.

– Mais je t’en prie.

– Je suis tombé sur une vieille connaissance, Mario Grimaldi. Apparemment, c’est l’un des spéculateurs intéressés par ta résidence sécuritaire.

– Le Parrain, dit son hôte en hochant la tête avec un vague sourire. Je vois tout à fait ce que tu veux dire, et si tu interroges ton ordinateur à ton boulot, il te racontera sûrement qu’il est à présent sans le sou et timbré.

– À peu près. Qu’en est-il vraiment ?

– Exactement l’opposé, constata l’hôte de Bäckström en faisant tourner son verre. Il m’a rendu un ou deux services au fil des ans. Du genre qui ne se refuse pas.

– Mario était en compagnie d’un de mes anciens collègues, Rolle Stålhammar, qui traîne toujours autour de lui. Que sais-tu de lui ?

– Jamais entendu ce nom. Un ancien flic, dis-tu ? Avec Mario, c’est bien simple, il connaît tout le monde, sûrement plusieurs de tes collègues.

– Bah, peu importe, fit Bäckström en haussant les épaules. Le temps nous le dira et je me demande bien qui pourraient être ces autres collègues.

 

Quand Bäckström était allé se coucher quelques heures plus tard, il avait ouvert l’enveloppe brune et compté le contenu. Comment diable peut-on se permettre d’être ministre de la Justice ? pensa-t-il en secouant la tête tout en glissant l’enveloppe sous son oreiller. Puis il s’était endormi, d’un sommeil profond et sans rêve jusqu’à ce que la pluie qui tambourinait sur le rebord de la fenêtre de sa chambre finisse par le réveiller.




1. Référence au personnage du commissaire Martin Beck des romans de Sjöwall et Wahlöö, également adaptés à la télévision. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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Felicia Pettersson avait vingt-huit ans. Elle était flic depuis cinq ans et aurait dû rester à la sécurité publique si elle ne s’était pas arraché un ligament pendant un match de floorball quelques mois plus tôt. Une blessure compliquée, difficilement conciliable avec le service de la sécurité publique. Elle avait atterri à la réception du poste et c’était là qu’elle était depuis un bon mois quand Bäckström l’aperçut. Qui plus est un vendredi matin, alors qu’il était d’excellente humeur puisque en route pour une importante réunion de déjeuner au Kungsholme.

– Nom de Dieu, mais qu’est-ce que tu fous là ? s’était exclamé Bäckström.

Une semaine plus tard, Felicia avait été transférée au service des crimes de violence aggravée.

 

Bäckström avait un petit faible pour Felicia, malgré ses origines et sa réputation, à en croire les méchantes langues de la police. Car Felicia était née au Brésil. Elle avait passé sa première année dans un orphelinat de São Paulo avant d’être adoptée par un couple suédois qui travaillait tous les deux dans la police et habitait sur l’une des îles du lac Mälar à l’extérieur de Stockholm.

Quelques années plus tôt, durant son premier stage pratique à la criminelle de Solna, elle avait aidé Bäckström à résoudre un double meurtre et gagné son approbation, puisque, à la différence de ses crétins de collègues, elle comprenait ce qu’il voulait dire et faisait toujours ce qu’il lui ordonnait. En dépit du fait que Bäckström était persuadé que pour être un vrai flic il fallait être un vrai homme, alors qu’une vraie femme était mieux adaptée à des tâches considérablement plus douces, même s’il trouvait plus sage pour l’instant de garder le détail de ces tâches pour lui-même.

 

Après la réunion du lundi, la supérieure directe de Felicia, Annika Carlsson, avait décidé qu’elles allaient à nouveau interroger ensemble Frida Fridensdal pour l’aider à désigner l’homme qui avait pénétré dans son appartement.

Pour cette raison, Felicia Pettersson avait passé le reste de la journée à sélectionner des agresseurs potentiels à l’aide du signalement de la victime. Ce travail fastidieux terminé, elle avait chargé sur son ordinateur une centaine de photos d’hommes de la région de Stockholm.

Pendant ce temps, Annika Carlsson avait parlé à une Frida Fridensdal très réticente et il lui avait fallu à nouveau user de persuasion pour la convaincre d’une nouvelle entrevue.

Le matin suivant à neuf heures, à condition que ça se passe dans son bureau et que ça ne prenne au maximum qu’une demi-heure.
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– Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Felicia quand elles montèrent dans leur voiture de service le mardi matin.

– Elle ne va pas bien, répondit Annika Carlsson. Vraiment pas bien, alors on doit espérer pouvoir en tirer le meilleur parti, tu vois le truc, expliqua-t-elle en souriant en direction de sa jeune collègue et la poussant légèrement.

– Qu’est-ce que tu en dis si je lui montre les photos pendant que tu observes sa réaction ? proposa Felicia.

– Exactement ce à quoi je pensais. Avec un peu de chance, j’aurai le temps de lire dans ses yeux avant qu’elle ne commence à secouer la tête.

Un quart d’heure plus tard, elles entraient dans le lieu de travail de Frida Fridensdal ; Annika Carlsson, qui était déjà venue auparavant, constata que la réceptionniste avait à présent la compagnie d’un agent de sécurité qui se contenta de les saluer en hochant la tête et en leur adressant un vague sourire.

– Nous sommes de la police, dit Annika Carlsson en montrant sa plaque. Nous avons rendez-vous avec Frida.

– Elle vous attend, répondit la réceptionniste. Le couloir de gauche, troisième porte, poursuivit-elle en montrant du doigt. Il y a du café et de l’eau si vous en voulez.

– Merci, dit Annika.

 

Personne ne voulait ni café ni eau. Encore moins la victime qui s’était contentée de secouer la tête quand Annika le lui avait proposé.

– Non, je veux juste me débarrasser de tout ceci pour qu’on me fiche la paix.

– OK alors, dit Annika en lui tapotant légèrement le bras. On va régler tout ça.

Puis elles s’étaient assises autour de la table de réunion. Felicia devant son ordinateur portable, la victime à côté d’elle, si proche qu’elle pouvait l’entendre respirer et sentir la peur irradier de son corps. Annika Carlsson de l’autre côté de la table pour observer les expressions dans les yeux de Frida.

Comment est-ce que je pourrais te décrire ? pensa Felicia quand elle ouvrit l’écran et alluma l’ordinateur. Âge moyen, mince, ordinaire dans son apparence et ses vêtements. Sauf maintenant. Maintenant quand la seule chose qu’on voit, c’est une femme au bord de l’effondrement total.

– OK, déclara Felicia. On y va. Essaye de regarder aussi soigneusement que possible. Il n’y a pas d’urgence et il suffit que tu secoues la tête si tu veux que j’avance. S’il y a quelqu’un que tu reconnais, ou si tu veux regarder plus longuement, tu n’auras qu’à me le dire.

– OK, dit Frida tout en pressant les doigts de sa main gauche contre sa bouche.

 

Les premières photos furent accueillies par des mouvements de tête rapides, mais plus Felicia faisait défiler les photos, plus il devenait difficile pour la victime de les regarder.

Comment diable va-t-elle réussir à tenir jusqu’à cent vingt ? se dit Annika Carlsson et à l’instant même où elle pensait cela, elle le vit dans ses yeux.

– C’est lui, s’écria Frida Fridensdal en plaquant ses mains sur son visage. Mon Dieu, enlevez-le de là ! Débarrassez-moi de lui, je vous dis ! hurla-t-elle, avant de se lever, de tourner le dos à l’ordinateur et de se mettre à pleurer si fort que son dos et ses épaules tremblèrent.

Numéro 25, pensa Annika Carlsson. Elle n’avait pas besoin de l’ordinateur portable de Felicia pour identifier l’homme sur la photo. Angel García Gomez. Si ça avait été une loterie, il aurait été le pire putain de gros lot.

Felicia aussi l’avait reconnu. Non pas parce qu’elle l’avait déjà vu en chair et en os, mais grâce à son travail de la veille, combiné à son excellente mémoire. Angel García Gomez. Trente-cinq ans, fils d’immigrés, de père inconnu, avec une maman chilienne arrivée ici en tant que réfugiée politique au début des années soixante-dix, et surtout connu comme El Loco, le Fou, dans les milieux qu’il fréquentait.

Je me demande pourquoi on l’appelle comme ça, avait-elle pensé quand elle avait ajouté sa photo sur son ordinateur portable, parce qu’il n’y avait pas d’explication évidente dans leur base de données. De plus, il était beau et souriant sur les photos de la police. Comparé à ses congénères, il n’avait même pas de casier judiciaire digne de ce nom. Presque toutes les accusations pesant contre lui avaient été abandonnées.

 

Ça leur avait pris une demi-heure, un nombre important de mouchoirs en papier, une certaine dose de sympathie féminine et beaucoup de mots apaisants pour parvenir enfin à calmer un peu la victime. Dès qu’elles eurent réussi, elles comprirent aussi que leur enquête venait de se terminer.

Frida Fridensdal avait pris quelques inspirations profondes. Puis elle avait regardé Annika Carlsson droit dans les yeux, tout en hochant la tête pour souligner ce qu’elle disait :

– Je veux retirer ma plainte, dit-elle. Je ne veux plus rien à voir avec ça. Je veux qu’on me laisse tranquille.

– Tu n’as pas besoin d’avoir peur, dit Annika Carlsson.

Elle s’accroupit devant elle et lui prit les mains, les serrant entre les siennes comme si elle avait été une petite enfant.

– Allez vous faire foutre. Je veux qu’on me laisse tranquille. Je n’ai pas l’intention de continuer une seconde de plus. J’ai parlé à un avocat. Il dit que vous ne pourrez jamais me forcer à coopérer.

 

Puis elle avait recommencé à pleurer. Des sanglots désespérés cette fois, tout en secouant la tête pour signifier qu’elle avait pris sa décision.
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Tandis que ses collègues Carlsson et Pettersson essayaient d’insuffler du courage chez la victime, Bäckström arrivait à son bureau après huit heures d’un sommeil revigorant et un petit-déjeuner nutritif. Le chauffeur de taxi qui l’avait conduit au travail s’était bien comporté. Il n’avait pas dit un mot de tout le voyage, pas avant de s’arrêter devant le poste de police de Solna et que Bäckström se mette à fouiller dans ses poches à la recherche d’argent.

– C’est vous le commissaire Bäckström, hein ? C’était vous qui avez tiré sur ces putains d’Iraniens, n’est-ce pas ?

– Et à qui ai-je l’honneur ? demanda Bäckström. D’après son accent et son apparence, c’est presque une caricature d’Arabe. Et s’il s’avère qu’il me mijote une saloperie quelconque, il pourra toujours faire la connaissance de mon petit Siggy.

– Je viens d’Irak, alors cette course, je vais vous l’offrir, commissaire, répondit son chauffeur avec un large sourire, saluant Bäckström d’un poing levé.

 

Les mardis sont décidément mieux que les lundis, pensa Bäckström quand il s’installa derrière son bureau, sa lampe rouge allumée et une tasse de café frais à la main. De plus, il avait du travail et il était grand temps de s’y mettre s’il ne voulait pas compromettre le déjeuner qu’il était déjà impatient de prendre.

Il avait appelé le chef de la brigade de la protection animale, le commissaire Love Lindström. À en juger par son prénom1 et son boulot, c’était encore une de ces vieilles tantes qui, peu importe leur sexe, minent la police et sa mission sacrée.

– Bäckström, dit-il en guise de présentation, puisque c’était largement suffisant quand on était le policier le plus connu et le plus respecté du pays.

– C’est bon de t’entendre, Bäckström, répondit Lindström, aussi content que sa voix semblait l’indiquer. Je comprends pourquoi tu appelles. Comment peut-on t’aider ? C’est vraiment une terrible histoire.

– Ouais. La question est plutôt en quoi moi je peux vous aider.

– Que veux-tu dire ?

– Alors je vais te faire la version courte. On n’est plus aussi content maintenant, hein ?

 

D’abord, il avait décrit leur agresseur. Une vieille dame qui vivait seule, une vieille bonne femme confuse qui avait déjà un pied dans la tombe. Ensuite, il avait continué en décrivant les faits et gestes des deux collègues de Lindström et de leurs deux petites camarades de la préfecture.

– Quatre personnes plus jeunes, qui ne font même pas la moitié de son âge, qui crient et frappent à sa porte. Aucun d’eux en uniforme, tous en civil et pas un seul d’entre eux n’essaie de lui présenter une simple plaque de police. Peut-être que, dans ces conditions, ce n’est pas si étrange qu’elle croie qu’il s’agit d’un gang de détrousseurs de petits vieux.

– Mais attends une minute, attends une minute. Évidemment qu’ils ont montré leurs plaques, qu’ils se sont identifiés comme policiers. C’est complètement évident.

– C’est ce que tu dis. Comment peux-tu le savoir ?

– Tu peux attendre une seconde, répondit un Lindström clairement stressé.

– Bien sûr. C’est de mieux en mieux.

– Désolé que ça ait pris si longtemps, dit Lindström cinq minutes plus tard. J’ai parlé à mes deux collègues et tous les deux confirment qu’ils se sont identifiés. Alors si Mme Linderoth prétend autre chose, j’ai bien peur qu’elle ne mente.

– C’est ce que tu dis. Raconte-moi comment ils l’ont fait ? Quand ils se sont présentés, je veux dire.

– Selon le collègue Borgström, Thomas Borgström, il a levé sa plaque devant le judas de sa porte tout en expliquant clairement qu’ils venaient de la police et il a même énoncé le motif. L’autre collègue qui travaille aussi ici chez nous, le collègue Bodström, Claes Bodström, confirme que c’est exactement ce qu’il s’est passé.

– Devant le judas de la porte ? Borgström a montré sa plaque par le judas de la porte de Mme Linderoth ? Le collègue Bodström confirme que c’est le cas ?

– Oui, tu sais que c’est un équipement standard dans tous les nouveaux immeubles. La propriété où elle habite n’a que quelques années.

– Alors je crains que nous ayons un problème, dit Bäckström.

– Un problème ? Comment ça ?

– Mme Linderoth ne possède pas de judas à sa porte. Pas un qui fonctionne en tout cas. Tous les autres dans l’immeuble en ont un, mais pas elle. Quand l’association de l’immeuble a voulu en faire installer un, elle a refusé et quand ils l’ont installé quand même contre son gré et qu’ils ont refusé de le retirer, elle l’a bouché. Elle ne voulait pas qu’on puisse voir dans son appartement. Comme je l’ai dit, elle commence à être un peu toquée, comme le sont souvent les vieilles personnes.

– C’est ce que tu dis. Tu y as été ? Sur place ?

– Oui, absolument, affirma Bäckström sans entrer dans les détails. De plus, nous avons aussi un témoin. Un témoin habitant au même étage a vu l’ensemble de cette prétendue intervention et en donne exactement la même description que la vieille Mme Linderoth.

– Leur parole contre la nôtre, tu veux dire. C’est bien ce que tu dis. Leur parole contre la nôtre.

– Je suis désolé, fit Bäckström. Cette fois-ci, ce n’est pas si simple que ça. Sans préjuger d’une éventuelle enquête préliminaire envers tes collègues pour abus de pouvoir, je dois quand même constater que cette fois c’est clairement pire que ça. Vraiment mauvais. Du reste, est-ce que j’ai mentionné que j’appelais depuis mon téléphone portable ? Ils ne sont pas mal aujourd’hui, ils ont une caméra et un micro pour enregistrer, si tu vois ce que je veux dire. Là tu as une bonne petite chose à sucer, espèce de tantouse.

– Oui, je vois bien ce que tu dis, mais…

– J’ai deux propositions, l’interrompit Bäckström. Avant que tu ne fasses dans ton froc pour de vrai.

– Oui, j’écoute, j’écoute ce que tu dis.

– Le plus simple serait naturellement que je fasse venir tes collègues et les deux autres pour les interroger.

– Oui, mais ça n’est peut-être pas nécessaire ?

– Espérons que non. J’avais l’intention de classer cette affaire, je veux dire toute l’affaire, concernant tes collègues, les deux de la préfecture, notre témoin et la vieille Mme Linderoth.

 

Le genre qui se dégonfle en un rien de temps, pensa Bäckström quand il raccrocha. À l’instant où il mettait la main dans sa poche pour en sortir la clé de son tiroir de bureau et se verser quelques gouttes bien méritées, quelqu’un frappa à sa porte. Pas un coup faible, plutôt un bon coup de poing, et c’est une chance qu’il n’avait pas encore installé de verrou, sinon la porte n’aurait pas tenu.

– Je t’en prie, assieds-toi, Annika.

– Merde, râla Annika Carlsson en ouvrant les bras. Merde, merde, merde !

– Raconte, dit Bäckström, même s’il avait déjà compris ce qui était arrivé à leur plaignante Frida Fridensdal, dont la plainte aurait sûrement débouché sur une condamnation pour menaces aggravées si elle avait osé aller jusqu’au tribunal.




1. Le prénom Love est parfois mixte et peut donc être porté par des femmes.
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– On peut dire adieu à notre victime, soupira Annika Carlsson en haussant les épaules avec résignation. Sauf qu’au moins elle l’a identifié avant de reculer. C’est d’ailleurs ce qui l’a fait craquer.

– Qui était-ce ? demanda Bäckström.

– Angel García Gomez.

Oups, pensa Bäckström, ce taré… C’est complètement improbable, ce lien avec la vieille Mme Linderoth, Elisabeth, comme il l’avait appelée.

– À quel point en est-elle sûre ?

– Aucun doute, tu aurais dû voir comment elle a réagi quand elle a vu sa photo. Tu l’aurais crue sur l’instant.

Angel García Gomez, pensa Bäckström. Pas franchement quelqu’un que tu invites à prendre une tasse de thé.

– Mais elle ne veut plus jouer maintenant ?

– Absolument hors de question, et par mesure de précaution elle a même appelé son avocat qui a exigé que l’enquête préliminaire soit immédiatement abandonnée.

– Mouais, dit Bäckström. En fait, ce n’est pas lui qui décide.

– Alors qu’est-ce qu’on fait ?

– On découvre le lien entre notre vieille bonne femme et un type comme ce García Gomez.

– Oui, eh bien je n’en ai pas trouvé, soupira Annika Carlsson. C’est complètement incompréhensible.

– Mais c’est ce qui fait tout le charme de notre métier, constata Bäckström avec philosophie.

– Le plus simple serait de le lui demander, à Mme Linderoth, je veux dire.

– Pas question, rétorqua Bäckström en secouant la tête. D’abord, nous devons essayer de comprendre nous-mêmes. Puis on pourra éventuellement lui parler. As-tu parlé au collègue Axelsson ? Ce n’était pas sa maman qui connaissait la vieille ?

– Si, je viens de lui parler. Il n’en a pas la moindre idée. Il est aussi surpris que toi ou moi.

– Bizarre, dit Bäckström. Nom de Dieu c’est complètement incompréhensible.

– Bon, et sinon, comment ça se passe avec les plaintes ? demanda Annika Carlsson en montrant la pochette en plastique sur le bureau de Bäckström.

– Emballé c’est pesé, dit Bäckström. Un simple malentendu, voilà tout. Ça arrive. Qu’est-ce que tu croyais ?

– Tu n’es pas que mauvais, Bäckström, dit Annika Carlsson en rigolant et se levant.

 

Elles sont folles de toi, pensa Bäckström une fois qu’elle eut disparu. Grand temps de déjeuner. Ce qui aurait eu lieu sans tous ces idiots qui n’arrêtaient pas de frapper à sa porte.

– Entrez ! rugit Bäckström.
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Malgré un déjeuner reconstituant, en dépit du fait qu’il ait repoussé une menace de déshydratation tout en maintenant l’équilibre de sa glycémie, Bäckström se sentit tellement mélancolique qu’il n’eut même pas la force d’abandonner son travail et de rentrer chez lui pour quelques heures de sommeil réparateur.

Quel genre de vie vivons-nous, nous, les humains ? pensa-t-il en retournant à son bureau et à tous ses collaborateurs cherchant de l’aide et des conseils, constamment pendus à la poignée de sa porte. Même les criminels semblaient avoir perdu de leur entrain, ils avaient cessé de contribuer aux programmes de réduction de la criminalité en effectuant des purges régulières dans leurs propres rangs. Il y avait près de six mois qu’il n’avait pas eu à enquêter sur un bon meurtre et qu’est-ce qu’il avait eu à la place ? Une vieille cinglée qui avait oublié de nourrir son lapin et un acrobate anal ordinaire qui avait tenté de tuer un autre équilibriste du cul avec un catalogue d’œuvres d’art. De plus, ça faisait trois jours qu’il pleuvait sans interruption, et il avait apparemment oublié d’éteindre son téléphone, puisque quelqu’un l’appelait dessus.

– Bäckström, dit-il. Cette chère vieille Suède est en route pour la déchetterie.

– Salut, chef, j’espère que je ne te dérange pas, dit Felicia Pettersson. Est-ce que tu as cinq minutes, chef ?

– Bien sûr, dit Bäckström. Du moment que tu m’apportes un double latte. De la même couleur que toi.

– Yes, boss. Coming right up, dit Felicia.

Putain, comment elle arrive à trouver une énergie pareille ? pensa-t-il. Comme elle vient du Brésil, elle a sûrement ça dans le sang.

 

Felicia ne voulait rien de particulier. Du moins rien en rapport avec le service. Elle venait surtout pour le remercier.

– J’ai parlé à Annika, dit Felicia, j’ai appris que tu as mis fin à ces poursuites ridicules contre Mme Linderoth.

– Ce n’est rien, voyons, dit Bäckström. Très mignonne en fait. Mais beaucoup trop bronzée à mon goût.

– Cette triste histoire avec Mme Linderoth m’a fait penser à mon propre grand-père. Lui aussi, il aimait beaucoup les animaux, mais n’était pas toujours clair dans sa tête. Tu as cinq minutes, chef ?

– Bien sûr, dit Bäckström.

Je me demande ce que le vieux fou a bien pu faire ? Il a sûrement réussi à tirer la chasse sur son chiot. Ou alors il a essayé de se torcher le cul avec. Bäckström se sentit immédiatement un peu ragaillardi par ces possibilités prometteuses.

 

Depuis quelques années, le grand-père de Felicia était dans une maison de retraite sur l’une des îles du lac Mälar. Elle avait l’habitude de lui rendre visite deux ou trois fois par semaine, mais, durant cette dernière année, malheureusement, il s’était mis à déprimer de plus en plus.

– Non, c’est sûr que ça ne doit pas être facile pour lui, soupira Bäckström. Surprise, surprise.

– Mais ces derniers mois, il est devenu une personne complètement différente. Heureux et joyeux. Exactement comme il était avant. Il se souvient même de mon prénom quand je vais le voir.

– Mais c’est super ! s’exclama Bäckström. Comment ça se fait ? Putain, qu’est-ce que tu veux que je dise ?

– C’est devenu une personne complètement différente depuis qu’ils ont un chien thérapeutique dans la maison de retraite où il séjourne.

– Un chien thérapeutique ?

Nom de Dieu, mais qu’est-ce qu’elle me chante ? pensa-t-il et au même instant il eut une vision d’un grand saint-bernard qui agitait amicalement la queue, avec un énorme baril de cognac autour de son cou.

 

Deux mois plus tôt, le personnel de la maison de retraite avait acheté un chien thérapeutique pour leurs résidents. Un chien de taille appropriée avec un pelage doux, qui courait dans les couloirs et qu’on pouvait caresser et gratouiller sous le cou.

– C’est absolument fantastique, dit Felicia Pettersson. Quand j’y étais dimanche, il a sauté sur le lit et est resté allongé là pendant que mon propre petit grand-père lui caressait le pelage. Tu aurais dû voir le visage de grand-père, chef. Il était heureux comme un enfant. C’était absolument fantastique.

Doux Jésus, pensa Bäckström. Est-ce qu’elle veut ma mort ? Quand ce jour viendrait, il avait l’intention de résoudre le problème tout seul en ayant une dernière conversation avec le petit Siggy. Sans l’aide d’un clébard qui laisserait des poils partout sur son pyjama de soie et lui baverait à la figure alors qu’il serait allongé là pour son dernier soupir, sans défense.

– Ça a l’air merveilleux, dit Bäckström. Putain, qu’est-ce que je raconte ?

– C’est comme ça que je me suis mise à penser à la vieille Mme Linderoth, dit Felicia. En enquêtant sur elle, j’ai appris qu’elle était la patiente d’une clinique de jour spécialisée dans les problèmes de démence et l’apparition précoce d’Alzheimer. La clinique se trouve ici à Solna, et semble être privée, mais ils n’ont pas d’animaux. J’ai appelé pour vérifier. C’est là que j’ai pensé que je pourrais peut-être leur suggérer d’acheter quelques animaux. Un chien peut-être, ou un chat, quelques lapins feraient sûrement l’affaire aussi. Du coup, Mme Linderoth n’aurait pas la responsabilité d’en prendre soin elle-même.

Putain, mais qu’est-ce qu’il se passe ? se demanda Bäckström. Je croyais que je travaillais dans un poste de police, mais j’ai atterri dans une clinique vétérinaire. La poule noire est complètement cinglée.

– Tu sais quoi, Felicia ? dit Bäckström en souriant jovialement et en regardant par mesure de précaution sa montre. Ça m’a l’air d’une merveilleuse idée. Comme je viens de le dire.

– Merci, chef, dit Felicia. Merci, je savais que tu allais comprendre ce que je voulais dire, chef.

 

Dès qu’elle eut fermé la porte derrière elle, Bäckström bondit, enfila son manteau et partit en courant. Juste à temps, puisque Rosita Andersson-Trygg était déjà sur le chemin de son bureau.

– Bäckström, je dois te parler ! Tu m’avais promis.

– Demain, dit Bäckström. Ça devra attendre demain, répéta-t-il en secouant la tête tout en faisant un geste de refus avec sa main.

 

Quand il sortit dans la rue, il parvint à attraper un taxi libre sur le point de partir.

– Où voulez-vous aller ? demanda le chauffeur en mettant le compteur à zéro.

– On verra ça plus tard, contentez-vous de rouler, dit Bäckström en secouant la tête. Qu’est-ce qu’il se passe avec notre vieille Suède ? Où allons-nous ?
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